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    — Oh, regarde ! s’exclama Fielding. Ils ont un nouveau café latte : Noël Mortel à la Menthe Poivrée. Je vais le prendre. 


    C’était le deux décembre et nous étions en train de faire la queue au Coffee Clatch. Le café du campus avait revêtu ses habits de fête, avec des guirlandes lumineuses colorées, des mini bonnets de Père Noël sur les poignées des machines à expresso, et, dans la vitrine, des cookies de Noël géants. Génial. Fielding serait en hyperglycémie tout le mois.


    — Est-ce que tu as une idée du nombre de calories que contient probablement ce latte ? demandai-je de manière plus ou moins rhétorique.


    — Énormément, répondit Fielding avec enthousiasme. Oooh ! Des cookies ! 


    J’allais continuer mon discours anti-sucre quand quelqu’un vint se coller contre mon dos. Si j’en croyais les douces courbes que je sentais contre ma colonne vertébrale, ce quelqu’un était de sexe féminin. Normalement, ça aurait été une bonne chose, mais je ne voyais personne en ce moment, et je n’appréciais pas trop d’être tripoté en plein milieu d’un café alors que j’essayais de discuter avec mon meilleur ami – et encore moins quand je n’avais pas encore eu mon tonifiant du matin. Légèrement énervé, je me tournai pour voir qui c’était.


    Une mince blonde portant du fard à paupière bleu et un sweat rose moulant me sourit. Elle posa la main sur mon bras.


    — Salut, Mick ! lança-t-elle d’un air enjoué. Ça fait un bail qu’on s’est pas vus !


    Je la reconnus malgré l’absence de son extravagant uniforme rouge et blanc. C’était Regina, une cheerleader de l’équipe de foot de Cornell. Est-ce qu’on avait eu une histoire ensemble ? Je dus y réfléchir, pour de vrai. Mais non. Regina était intéressée par Dylan McDermont quand j’étais dans l’équipe. Néanmoins, son regard appréciateur m’affirma que Dylan était maintenant enterré au cimetière des anciennes passades. Probablement juste à côté de la subtilité.


    — Salut, Regina. Euh… je te présente mon coloc, Fielding.


    — Bonjour, dit Fielding.


    Regina adressa à Fielding un rapide signe de tête et un bonjour poli avant de diriger à nouveau son attention sur moi – quelle chance.


    — Je n’arrive pas à croire que tu as quitté l’équipe ! dit-elle avec une charmante moue. L’autre jour, on disait justement avec les filles combien cela nous manquait de voir ton charmant fessier sur le terrain.


    Qu’est-ce qu’on était censé répondre à ça ? Oui, en effet, j’ai un charmant fessier, merci de l’avoir remarqué ? Ou peut-être que toi et mon fessier pouvez trouver un arrangement pour pallier ça ?


    Je fis un autre choix.


    — J’ai décidé de me concentrer sur mes études.


    — En tout cas, tu nous manques ! J’espérais avoir l’occasion d’apprendre à te connaître un peu mieux. D’ailleurs, les filles parlaient de toi l’autre soir, pendant le dîner. Elles semblaient toutes être d’accord sur le fait que – elle s’arrêta un instant, prenant un air timide – que c’est toi qui embrasse le mieux sur tout le campus.


    Un hoquet surpris – qui semblait approprié face à cette situation douteuse – m’échappa.


    — J’espérais, en fait, pouvoir tester cette théorie moi-même.


    Regina rougit à sa propre témérité et sa main glissa de mon bras à mon torse.


    Waouh. Au lycée, j’aurais sauté sur l’occasion en remerciant ma bonne étoile et mes entrailles auraient passé une audition pour Riverdance. Regina était jolie et pleine d’enthousiasme, et son sweat moulait son bonnet C à la perfection. Mais séduire des filles n’avait jamais été un problème pour moi. J’avais hérité des cheveux blonds cendrés et des yeux bleus de ma mère, et du visage carré et bien taillé de mon père. On m’avait déjà dit que je ressemblais à Daniel Craig. Je ne comprenais pas vraiment ce que j’avais de si attrayant, mais je ne m’en plaignais pas. Néanmoins, le temps que j’arrive en terminale, attirer les filles était moins un problème que de s’en débarrasser. Et Regina déclenchait une sonnette d’alarme dans ma tête.


    — Désolé, je vois quelqu’un en ce moment, répondis-je avec un sourire contrit. Mais c’était sympa de te voir. Passe le bonjour de ma part aux filles.


    Devant nous, les gens avancèrent et ce fut notre tour de commander. Je remerciai le dieu des moments gênants.


    La journée était plutôt agréable, étant donné qu’on était en décembre à Ithaca, dans l’état de New York. Nous emportâmes nos boissons à l’extérieur et nous assîmes près de la fontaine. J’avais pris mon habituel thé vert au lait de soja, et Fielding avait ignoré mes conseils et commandé sa boue de Noël. J’avais appris à choisir mes batailles et en laisser passer d’autres. Je faisais une double licence en nutrition et en physiothérapie et je prenais très au sérieux la qualité de la nourriture. Mais Fielding avait l’air trop heureux pour que je joue les rabat-joie sur ce petit plaisir en période de fêtes.


    — Pourquoi as-tu dit à Regina que tu voyais quelqu’un ? demanda Fielding dès que nous fûmes assis.


    Je soupirai intérieurement. Je savais bien que je ne me tirerais pas si facilement de cette rencontre.


    — Ça s’appelle un mensonge pieux, mon vieux. La vérité aurait été trop dure à entendre : je ne suis pas intéressé, va voir ailleurs si j’y suis.


    — Ah, je vois ! sourit narquoisement Fielding. Hors de mon chemin, toi la succube baratineuse.


    — Va te faire voir, ô toi dont la gorge ne doit pas être effleurée, ris-je.


    Fielding ricana, d’un chaleureux grondement sourd qui me fit sourire. Mon coloc, ce geek scientifique, n’avait pas beaucoup eu l’occasion de rire en grandissant. Mais maintenant, il riait. Il faisait beaucoup de choses qu’il n’avait même jamais envisagées depuis qu’il avait emménagé avec moi. Je me sentais plutôt fier de ça, malgré les latte à la menthe poivrée.


    — Mais pourquoi sa gorge ne devrait-elle pas être effleurée ?


    — Déjà vu, déjà fait, j’ai même le tee-shirt, répondis-je en haussant les épaules.


    Fielding cligna des yeux, son front se plissant de confusion.


    — Tu as couché avec elle ? Mais elle a dit qu’elle voulait tester la théorie à propos de ton…


    Bordel. Rien ne lui échappait.


    — Je n’ai pas couché avec elle. Juste avec des filles comme elle.


    Et, franchement, avoir eu une aventure avec trois des membres de l’équipe de cheerleaders était plus qu’assez pour un seul homme. Une de plus et je devrais commencer à voir un psy.


    Fielding avait toujours l’air perplexe.


    — Donc quand tu dis « je vois quelqu’un » alors qu’en vérité non, c’est comme si tu disais « restons amis » ? C’est un rejet classique, c’est ça ?


    Il dit ça en rougissant légèrement, comme s’il avait déjà entendu ça une fois ou deux lui-même. Et, waouh, ça me fit me sentir un peu comme un salaud vis-à-vis de Regina.


    — J’imagine. Donc, sinon, tu finis tard au labo ce soir ? demandai-je pour changer de sujet.


    — On est mardi, répondit Fielding d’un ton sec, comme si j’aurais dû mémoriser son emploi du temps – ce qui était le cas, mais je m’étais raccroché à la première branche venue.


    — C’est vrai. Il reste encore deux parts du plat au poulet que tu aimes bien dans le congélateur. Je préparerai le dîner pour 19h, OK ?


    J’essayai d’intercepter le regard de Fielding pour qu’il me donne confirmation, ou au moins un signe qu’il m’avait entendu. Ce n’était pas inhabituel que ce que je dise rentre par une oreille et ressorte par l’autre, s’étant perdu au milieu de son intellect surdimensionné sans passer par le centre nerveux. Mais Fielding n’avait pas les yeux dans le vague, perdu dans un quelconque problème de physique. Non, il me regardait. Ou, plus précisément, il regardait ma bouche. Il fixait délibérément ma bouche, ses sourcils froncés de concentration. Il se mordit la lèvre inférieure.


    Waouh. Mon ventre répandit une douce chaleur, un peu comme du malaise teinté de terreur. Et peut-être un peu d’excitation, au fond. Ce n’était pas une sensation agréable. Je pris rapidement une gorgée de thé, essayant de cacher ma bouche à son regard. Ça m’empêcha également de crier comme une gamine.


    Couvrir mes lèvres sembla fonctionner, puisque Fielding arrêta de les fixer et croisa mon regard à la place. Il y avait un éclat dans ses yeux qui ne me disait rien de bon. Quand les pupilles de Fielding criaient Eurêka !, des civilisations s’effondraient et des dieux pleuraient.


    — À plus, dit-il abruptement.


    Il attrapa son sac à dos et partit à toute vitesse, la tête baissée.
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    Fielding Monroe. Il fallait vraiment avoir une personnalité particulière pour porter un nom pareil. Et c’était son cas. Fielding était mon meilleur ami, un génie dans tous les domaines, la personne la plus étrange que je connaissais – dans le bon sens du terme – et également mon seul et unique colocataire. Mais ça avait failli ne pas être le cas, à cause de sa mère.


    Je les avais rencontrés en août dernier, une semaine avant le début des cours. J’avais mis des annonces sur le campus et, ce jour-là, je rencontrais des potentiels colocataires. En fait, mon pote du foot avait eu son diplôme en juin, et il m’avait donné la primeur sur sa maison. Ce n’était pas si facile de trouver des logements comme ça à Cornell. C’était une petite maison, pas très loin à pied du campus, avec trois chambres et une salle de bain. J’étais en troisième année, et j’en avais marre de vivre dans les résidences étudiantes. Il y avait du bruit, et ça puait. Et, même si j’avais décidé de ne plus jouer au foot après ma seconde saison, je continuais à traîner avec l’équipe. Il y avait toujours quelqu’un pour frapper à ma porte et venir squatter, jouer à un jeu vidéo ou se bourrer la gueule. Pire, c’était une véritable attraction pour les filles. C’était comme si un signe en néon, avec une flèche en forme de pénis, indiquait « Mick habite ici » au-dessus de ma porte. Ça pouvait paraître une bonne chose au premier abord, mais j’avais beaucoup de cours difficiles avec ma double licence – des cours scientifiques comme physique, anatomie, physiologie et statistiques. Je devais bosser énormément pour m’en sortir. Les interruptions constantes m’emmerdaient profondément.


    J’avais donc sauté sur l’occasion de reprendre la location de Connor. Malgré tout, signer le contrat était un peu effrayant. Mes parents faisaient ce qu’ils pouvaient pour m’aider, mais mon père était agent immobilier, ma mère infirmière, et j’avais une petite sœur, du coup ils n’avaient pas vraiment les moyens de me payer Cornell. Je devais cumuler deux petits boulots, un prêt étudiant et… des colocataires. Avec deux colocs, vivre dans l’ancien logement de Connor serait à peine plus cher que de rester à la résidence.


    Mais je n’avais pas pensé que ce serait si difficile de trouver des bons colocataires. J’avais évité d’en parler à mes amis du foot, puisque l’effet produit serait l’inverse de ce que je voulais, et poser des annonces sur les tableaux d’affichage avait amené, jusqu’ici, des fêtards, des personnes financièrement instables et des imbéciles. Un type avait même dit dès le début qu’il risquait d’être « parfois un peu en retard » pour payer le loyer, comme si je pouvais me permettre de l’aider. Un autre était venu avec trois amis et ils avaient parlé des fêtes géniales qu’ils pourraient organiser ici. Et il y avait même eu deux filles, bien que j’aie précisé « seulement des garçons » sur les annonces.


    Apprenez à lire, les gens. C’est triste, vraiment.


    L’après-midi arrivant, je commençais à paniquer. Je commençais à m’imaginer devant me nourrir de conserves premier prix et de riz pendant toute l’année quand on frappa à la porte. Je l’ouvris et une femme d’un certain âge entra. Elle avait un carnet dans une main et un sac à main pendait à son autre poignet. Son expression sceptique montrait bien qu’elle ne s’attendait pas à trouver quoi que ce soit qui lui convienne ici. Assez maigre, elle avait l’air d’avoir une quarantaine d’années et ressemblait à une nonne – sans la coiffe.


    — Je suis Mme Monroe, dit-elle en tendant la main où pendait le sac pour serrer mollement la mienne. Je suis là pour la chambre.


    — Désolé, soupirai-je, mais je cherche un étudiant. De sexe masculin. 


    Elle me lança un regard foudroyant, comme si j’avais réussi à réfuter la théorie de Darwin à moi tout seul.


    — Ce n’est pas pour moi, c’est pour mon fils.


    — Oh. 


    Sans demander la permission, Mme Monroe me dépassa pour visiter la cuisine et le salon. Son visage resta vide d’expression et pourtant étrangement critique.


    — Laquelle serait sa chambre ?


    Je me dis que j’allais lui faire faire le tour, comme cela, ça serait vite réglé. Je la conduisis donc le long du couloir et ouvrit la porte de la plus grande des deux chambres restantes. Elle possédait un lit double et un petit placard qui étaient déjà dans la maison quand j’étais arrivé. Elle rentra dans la pièce, regarda autour d’elle, ouvrit les portes en accordéon de l’armoire, et renifla.


    Je reniflai. Rien.


    Je lui tournai le dos, levai les yeux au ciel, et retournai au salon. Je me laissai tomber sur une chaise et attrapai un magazine. Je l’entendis fouiller dans les placards de la salle de bain commune – placards qui contenaient ma brosse à dents, mon rasoir, et tout le reste. Je serrai les dents. J’avais aussi une boîte de préservatifs, mais elle se trouvait dans le placard de ma chambre. Je regrettai soudain de ne pas les avoir mis dans la salle de bain, peut-être avec des pinces à seins et des menottes à fourrure. Je n’avais jamais possédé de telles choses mais, à cet instant, j’aurais bien aimé.


    Je souriais à la pensée de Mme Monroe en train de fuir, terrorisée, quand elle revint dans le salon.


    Je reposai le magazine, m’attendant à devoir la raccompagner, mais elle s’assit dans un fauteuil en face du canapé. Elle débarrassa l’accoudoir de miettes invisibles, puis s’installa comme si elle comptait y rester un moment. Elle déposa son sac à main au sol et leva un crayon au-dessus de son carnet.


    — Votre nom ? demanda-t-elle de manière mécanique.


    Je la fixai.


    — Mick Colman.


    Elle le nota.


    — Et combien de personnes vivraient ici en dehors de vous-même et de mon fils, Mick ?


    — Euh… j’ai deux chambres à louer.


    Elle me dévisagea des pieds à la tête, comme pour estimer ma valeur morale ou peut-être pour chercher le signe d’une maladie contagieuse. Elle sembla parvenir à une décision.


    — Mon fils, Fielding, est un garçon très spécial. Il est très intelligent, mais un peu distrait. Je ne peux pas le laisser vivre dans une maison où l’on fait la fête – où il y a de l’alcool, de la drogue, ce genre de choses. Ses études passent avant toute autre chose. Il a besoin d’un endroit calme.


    Mon premier instinct fut de la raccompagner à la porte sur-le-champ. N’importe quel mec qualifié par sa mère de « garçon très spécial » devait vraiment être effrayant. Mais, d’une autre côté, à cet instant, un colocataire qui ne ferait rien d’autre qu’étudier semblait plutôt intéressant.


    — À vrai dire, Mme Monroe, je ne suis ni un religieux extrémiste, ni un abstinent. Mais j’étudie la nutrition, et je ne crois pas qu’il soit sage de détruire mon corps avec des substances néfastes, et ça inclue la drogue.


    — Excellent ! s’exclama-t-elle en notant quelque chose avec enthousiasme dans son carnet. Et au niveau sexuel ? Avez-vous une petite amie stable qui sera régulièrement présente ? Je ne m’attends à ce que vous vous comportiez en moine, mais je ne veux pas que Fielding soit exposé à la vue de femmes légèrement vêtues dans la salle de bain où à de bruyants ébats chaque nuit. Il a besoin de repos.


    Je me rendis compte que ma bouche béait. Je la fermai dans un claquement.


    — Je, euh, je n’ai pas prévu d’amener des filles ici, non.


    C’était mon plan, en tout cas. Pour éviter ce que j’avais dû vivre dans la résidence, j’avais prévu de faire en sorte que mon nouveau logement soit très, très secret. Du coup, quand j’aurais un rencart, je devrais insister pour que ça se termine chez elle ou dans ma voiture. En y réfléchissant, ce scénario était également idéal pour mon futur colocataire.


    Bien sûr, Mme Monroe n’avait pas besoin de savoir tout ça. Mais ma réponse sembla lui convenir puisqu’elle m’adressa un sourire de conspirateur.


    — Parfait ! Nous prendrons les deux chambres, évidemment. Fielding pourra utiliser l’une d’elle comme bureau. Comme on dit, moins il y aura de colocataires, mieux ce sera.


    — Attendez. Vous voulez dire que…


    Elle écrivit un texto sur son portable.


    — Et nous payerons pour une ligne de téléphone. Je dois être capable de joindre mon fils à tout moment, et il oublie toujours de recharger son portable. Maintenant, combien voulez-vous pour la caution ?


    Elle sortit un carnet de chèques de son sac et attendit ma réponse.


    — Attendez. Vous êtes en train de me dire que vous payerez pour les deux chambres ? Ça fait mille deux cents par mois !


    — Oh, ce n’est pas mon argent, répondit Mme Monroe dans un souffle amusé. C’est celui de mon ex. C’est lui qui a insisté pour que Fielding déménage à l’université cette année. Qu’il vive sa vie. Très bien. Si c’est ce qui doit se passer, il peut tout à fait payer pour un logement décent.


    — Mais je…


    — Ne vous inquiétez pas, me coupa-t-elle, balayant mes protestations d’une main. Le pater de Fielding est banquier à Wall Street. Il mettra en place un virement automatique et il n’est jamais en retard. Croyez-moi, cela fait des années que je reçois sa pension alimentaire.


    Mes protestations s’arrêtèrent instantanément. Sérieusement ?


    Putain, c’était tentant. Deux pour le prix d’un. Je devrais seulement partager la cuisine et la petite salle de bain avec une personne, un mec qui ne ferait rien d’autre qu’étudier. Et, d’après ce qu’elle me disait, je n’aurais pas à m’inquiéter d’un loyer en retard.


    Mais j’observai une nouvelle fois Mme Monroe attentivement. Elle me fixait avec impatience et… non. Si elle faisait partie du pack, ça n’en valait pas la peine. Je ne voulais pas d’une control freak de premier ordre qui viendrait mettre son nez jour et nuit dans mes affaires, passant régulièrement, inspectant la salle de bain avec un gant blanc, lançant des regards suspicieux aux bières dans le frigo. Nope. Non merci. Je préférerais encore retourner vivre sur le campus. Ou, même, dans la cave chez mes parents en Pennsylvanie. Au moins, ma propre mère n’était pas difficile à vivre.
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